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	Note de l’autrice


	 


	Chers lecteurs, chères lectrices,


	Avant de vous laisser plonger dans les profondeurs de ce roman, j’aimerais poser ici une mise en garde, en toute honnêteté.


	Cette histoire explore des zones sombres. Très sombres.
Elle s’inscrit dans le genre de la dark romance, où l’amour côtoie la destruction, où les désirs se teintent de violence, de manipulation, de douleur, parfois de damnation.


	Les scènes que vous allez lire, qu’elles soient émotionnelles, psychologiques, sexuelles ou violentes, sont issues de la fiction.


	Les comportements décrits ne sont ni normaux, ni acceptables dans la réalité. Ils ne doivent en aucun cas être glorifiés, ni pris pour modèles.


	Je raconte ici des parcours brisés, des instincts chaotiques, des pactes avec les ténèbres, non pas pour les excuser, mais pour les mettre en lumière, les exposer, les questionner.


	En tant qu’autrice, je ne cautionne pas les actes que commettent mes personnages.


	Mais je crois au pouvoir de la fiction pour parler de ce qu’on préfère taire. Pour déranger parfois, et éveiller aussi.


	Prenez soin de vous tout au long de ces pages.
Écoutez vos émotions. Écoutez vos limites. Et souvenez-vous que fermer un livre est aussi une forme de force.


	Avec toute ma noirceur,


	Nanen LN


	Auteure


	 




 


	Avertissements de contenu 


	Ce roman n’a pas été écrit pour vous offrir du confort.
Il traverse les ombres, expose les failles humaines, explore les pulsions qu’on enfouit, et les douleurs qu’on préfère oublier.
Si vous tournez cette page, faites-le en pleine conscience.


	Ce récit contient notamment :


	— des scènes de violence physique, psychologique et morale,


	— des actes à caractère sexuel explicite (qu’ils soient consentis ou non),


	— des dynamiques de pouvoir toxiques et destructrices,


	— des thématiques liées à la pauvreté, à l’abandon, à la vengeance,


	— des descriptions frontales de traumatismes,


	— la présence de pactes surnaturels et démoniaques à forte symbolique.


	Ces éléments ne sont pas là pour provoquer gratuitement.
Ils sont là pour déranger, questionner, déraciner, pour faire émerger une vérité plus brute, plus viscérale.
Mais votre bien-être reste la priorité.
Si certaines scènes vous bousculent trop profondément, vous avez le droit de refermer ce livre.


	Protégez votre esprit. Écoutez vos signaux. Respectez vos limites.




 


	 


	
L’un m’offre l’éternité dans la lumière.
L’autre, la damnation dans ses bras.
Et moi ?
Je ne veux ni ciel, ni enfer. Je veux les deux. Je les veux eux.



	 




Prologue


	Enaëlle


	 


	Debout devant la fenêtre de notre petite maison, je regarde celle d’en face. La fille de la voisine joue avec ses parents. Le rire de l’enfant parvient jusqu’à mes oreilles et me serre le cœur. Je pense à ma mère…


	Mon petit frère et moi n’arrivons plus à payer ses traitements. Elle a un cancer des poumons, stade deux, mais la maladie progresse rapidement. Elle ne peut plus travailler. Tyler, lui, termine ses études de marketing. Moi, j’enchaîne les petits boulots, par-ci, par-là. J’ai mis mes études de médecine sur pause. Mon rêve ? Devenir médecin légiste. J’étais une tête à l’école. À vingt-deux ans, j’étais déjà en deuxième année de médecine. Mais le destin en a décidé autrement.


	Cela fait quatre ans que Maman est malade. Six mois que les médecins sont pessimistes. Les factures s’accumulent, et je me sens impuissante face à sa maladie.


	Notre géniteur ? Il a décidé de se barrer quand Tyler a eu quatorze ans, pile au moment de l’annonce du cancer. Ça fait donc quatre ans. Ty semble avoir encaissé le choc, à en juger par son comportement… ou alors il est juste un très bon comédien. Moi, j’essaie de me convaincre qu’il faut savoir voir le bon côté des choses.


	Notre vie n’a jamais été facile. Les fins de mois étaient souvent un combat. Maman était vendeuse dans un magasin. Mon père, lui, vendait quelques grammes de coke à droite à gauche et passait son temps à cogner notre mère. Notre quotidien n’avait aucune chance d’évoluer.


	Dans quelques jours, nous devrons quitter ce logement, faute de moyens. J’ai trouvé un petit appartement, pas trop mal, pas trop cher, et plus proche de la fac pour Ty.


	Nous vivons à Pittsburgh, en Pennsylvanie. Et bientôt, nous partirons pour la Floride. Super, le changement de vie… Ne vous méprenez pas, c’est un euphémisme.


	J’aime notre ville. Et le changement n’a jamais été mon fort. Mais parfois, on n’a pas le choix.


	Toute notre vie, nous avons connu la misère. Je sais que Ty vole parfois pour qu’on ait de quoi manger. Je ne lui dirai jamais que je le sais. C’est sa manière à lui de contribuer. Et grâce à ça, on termine le mois un peu moins difficilement.




 


	Chapitre 1


	Enaëlle


	 


	Après des jours à faire les cartons, le grand jour est arrivé, le camion de déménagement est là-devant la maison garer sur le bas-côté, je dis au revoir à la maison qui m’a vu grandir, mais qui a aussi vu mes souffrances, un chapitre se ferme un nouveau s’ouvre, mon regard reste figé sur notre maison et une larme roule le long de ma joue.


	Tyler me prend dans ces bras.


	— Ça ira, nous nous en sortirons ! Chuchoté-je, pour moi-même.


	Mon frère est là debout à mes côtés un de ces bras encercle mes épaules.


	J’ai toujours rêvé d’avoir une meilleure vie, mon père battait ma mère dès qu’il était en manque, elle n’a jamais faibli elle s’est toujours montrée forte devant nous, c’est ce qui m’a poussé à vouloir un bon métier.


	— Tu sais, je ne sais pas de quoi sera fait demain, mais promets-moi qu’on veillera toujours l’un sur l’autre, le supplié-je.


	— Petit chat, tu es ma sœur, l’être le plus précieux de ma vie au même titre que Maman, je ne vous abandonnerai jamais, je te le promets.


	Il se tourne vers moi et plante ses yeux dans les miens, me tend son petit doigt. Et on scelle cette promesse comme on l’a toujours fait : du bout de notre petit doigt.


	Ce petit être que j’ai vu grandir est aujourd’hui un homme. Du haut de ses dix-huit ans, Ty est devenu un superbe jeune homme. Il mesure un mètre quatre-vingts, a les cheveux noirs bouclés, des yeux verts profonds et une peau claire. Ses muscles sont déjà bien dessinés — il s’entraîne sans relâche. Le sport, c’est son truc. Et quand il s’agit de moi, il est ultra possessif. Il m’attire contre lui, m’enlace et pose doucement son menton sur le sommet de mon crâne.


	— Bordel… le jour où t’auras un mec, il faudra qu’il comprenne que s’il te fait pleurer… je le termine, murmure-t-il.


	Je lève les yeux vers lui, un demi-sourire aux lèvres. Il ne plaisante qu’à moitié.


	— On n’en est pas là, Ty… Et Seigneur, t’es mon petit frère, lui réponds-je, en secouant la tête.


	Il esquisse un sourire, mais son regard reste sérieux. Chez lui, la menace n’est jamais bien loin de la tendresse.


	À côté de lui, avec mon mètre soixante-cinq, je me sens parfois ridicule… mais bon, comme on dit, tout ce qui est petit est mignon, non ?


	Je sors de son étreinte, attrape le carton à mes pieds et le balance dans le camion.
Ici, je n’avais pas vraiment d’amis. Ma meilleure amie est partie il y a quelques mois pour rejoindre son mec en Floride. J’ai fini seule.


	Mais aujourd’hui, tout change. Mon nouvel appart est à seulement trente minutes d’elle. C’est même elle qui m’a déniché le plan.


	Un dernier regard en arrière, et Ty et moi montons dans la voiture. C’était celle de Maman, mais comme elle ne peut plus conduire, elle me l’a laissée. Elle est d’ailleurs assise à l’arrière, la tête appuyée contre la vitre, perdue dans ses pensées.


	Après quatre heures de route, nous voilà enfin dans le quartier d’Overtown. Oui, je sais… c’est l’un des coins les plus pauvres de Miami. Mais est-ce que j’avais vraiment le choix ? Non.


	On sort de la voiture. Ty tend la main à Maman pour l’aider à descendre.


	On prend ensuite la direction du hall d’entrée. L’immeuble a un ascenseur — un miracle — et notre nouvel appart se trouve au deuxième étage.


	Grrr, ce hall file vraiment la frousse !


	J’avais récupéré les clés à l’avance, pour éviter à Maman une attente inutile. Lorsque j’ouvre la porte de l’appartement, une légère odeur de neuf et de poussière me parvient. C’est un petit trois-pièces, modeste mais fonctionnel, juste assez grand pour que chacun ait sa chambre, son espace, son intimité. Les meubles avaient été envoyés quelques jours plus tôt, et tout est déjà en place : les cartons déballés, les lits montés, les rideaux accrochés à la hâte. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est un nouveau départ.


	Maman entre lentement, ses gestes plus lents qu’avant, comme si chaque mouvement lui coûtait un peu plus. Elle pose son sac dans le salon, regarde autour d’elle sans un mot, puis esquisse un petit sourire fatigué. Ty, silencieux, dépose ses affaires dans ce qui sera sa chambre, pendant que je m’avance vers la mienne en balançant mon sac sur le canapé. Une pièce simple, un lit une place, un bureau d’occasion, une fenêtre qui donne sur la rue bruyante. Rien de luxueux, mais après tout ce qu’on a traversé, ça me suffit.


	Je retourne au salon, attrape une bouteille d’eau dans un sac encore ouvert, et m’assieds sur l’accoudoir du canapé. Le silence plane un instant, doux et étrange à la fois. Un silence qui n’a rien à voir avec celui de l’ancien appartement — ici, c’est un silence de transition, d’adaptation, de nouveaux repères à prendre. Je croise le regard de Ty, il me sourit, et je comprends qu’on est tous les trois en train de faire de notre mieux.


	L’après-midi s’écoule à déballer des cartons, à ranger, à nettoyer. Le soleil décline doucement derrière les immeubles gris d’Overtown. Vers dix-huit heures, je me décide enfin à cuisiner un plat simple avec ce qu’on a sous la main. Ty vient se caler contre l’encadrement de la fenêtre de la cuisine, un joint au coin des lèvres.


	— Lundi, les cours commencent… je stresse un peu quand même, lâche-t-il en fixant la rue.


	Je me retourne vers lui, surprise.


	— Parmi nous deux, c’est toi le plus sociable, et c’est toi qui stresses ? Franchement…


	Ty, c’est une vraie boîte à paroles quand il en a le temps. Il parle, il charme, il se lie aux autres comme si de rien n’était.


	— Ça ne veut rien dire, grogne-t-il. Là, je vais devoir me refaire un cercle, me faire de nouveaux potes… la rouille, quoi.


	— Ha ha… t’inquiète pas, ça va le faire. En plus, je te dépose lundi matin. Après, j’ai mon entretien d’embauche.


	— Hmmm… OK.


	Le dîner est simple mais réconfortant. On mange tous les trois sans trop parler, chacun un peu épuisé. Une fois la vaisselle faite, je m’éclipse sans un mot, file dans ma chambre et me glisse sous les draps. La journée a été longue, le déménagement éprouvant. Je suis lessivée.


	Alors que mes paupières se ferment presque, mon téléphone vibre sur la table de chevet. Un message de Tiffany s’affiche à l’écran.


	Mon téléphone vibre une seconde fois. Je soupire, l’attrape du bout des doigts et découvre un message de Tiffany.


	— Tiffany : Alors, ce déménagement ?


	Je souris doucement en tapant ma réponse.


	— Moi : Bien passé. J’allais me coucher, je suis crevée.


	Quelques secondes plus tard, la réponse s’affiche.


	— Tiffany : Demain, on se fait un café après ton entretien ?


	Je hoche la tête dans le noir, comme si elle pouvait me voir.


	— Moi : Oki. Bisous… et embrasse Kelvin de ma part.


	— Tiffany : Bisous.


	Je repose le téléphone sur la table de nuit, l’écran s’éteint doucement. Le silence reprend ses droits. Une seconde plus tard, mes paupières aussi.


	Le dimanche s’écoule paisiblement, entre les derniers cartons à vider, les médicaments de Maman à trier, et le repas à préparer. Rien d’exceptionnel. Un dimanche ordinaire, presque banal… mais dans notre nouveau chez-nous.


	La lumière de fin d’après-midi glisse sur les murs clairs de la cuisine. L’odeur du repas flotte encore dans l’air. Ty est accoudé à la fenêtre entrouverte, un joint au bout des doigts. Il observe la rue en silence, ses boucles sombres légèrement décoiffées, le regard perdu quelque part très loin.


	Je m’approche doucement, une tasse de thé chaud entre les mains.


	— Tu fumes trop, murmuré-je, sans vraiment le gronder.


	Il sourit sans détourner les yeux.


	— Tu parles comme Maman.


	Je viens m’asseoir sur le bord du plan de travail, juste à côté de lui. Le silence s’installe une seconde, puis il ajoute d’une voix plus douce :


	— C’est bizarre… ce nouvel endroit, ce nouveau départ. J’sais pas encore si c’est une chance ou juste une pause avant la prochaine galère.


	Je le regarde en silence, touchée par cette sincérité rare. Ty n’est pas du genre à se confier, mais parfois, le silence d’un dimanche suffit à faire tomber les armures.


	— Peut-être un peu des deux. Mais on est ensemble. Et tant qu’on l’est… je crois que ça ira.


	Il hoche la tête, puis me lance un regard en coin.


	— Tu m’étonnes, petit chat. T’es plus solide que moi.


	Je ris doucement, et lève ma tasse vers lui.


	— On est deux à se porter, Ty. T’oublies pas ça.


	Il écrase son joint, referme la fenêtre et, sans prévenir, passe un bras autour de mes épaules.


	— T’es toute ma force, Ena.


	Je me blottis contre lui, le cœur un peu trop serré pour un simple dimanche soir.


	La nuit est tombée sur Overtown, enveloppant l’appartement d’un calme fragile. Ty s’est enfermé dans sa chambre, casque vissé sur les oreilles. La lumière sous sa porte danse au rythme d’une vidéo.


	Dans ma main, mon vieux Bob l’éponge. Écrasé, délavé, rafistolé. Il ne ressemble plus vraiment à la peluche de mon enfance, mais à un souvenir qui refuse de mourir.


	Je m’approche de la chambre de Maman. La porte est entrebâillée. Elle est allongée sur le côté, les yeux mi-clos, la main posée sur son ventre amaigri. La télé murmure un vieux film qu’elle regarde sans vraiment le suivre.


	— Je peux venir ? Demandé-je, à mi-voix.


	Elle tourne doucement la tête vers moi, un sourire faible étirant ses lèvres pâles.


	— Bien sûr, ma chérie… Viens là.


	Je referme la porte derrière moi et me glisse dans le lit, contre elle, comme quand j’étais petite. Elle passe un bras autour de mes épaules, ses doigts effleurant distraitement mes boucles.


	— Toujours avec, ton Bob l’éponge, souffle-t-elle en riant doucement.


	Je hausse les épaules, faussement vexée.


	— Il a survécu à notre géniteur, à Ty, à deux lessives ratées et ton vieux fer à repasser. Il mérite un peu de respect.


	Elle rit à nouveau, un son léger, presque fragile, qui me serre le cœur. Sa main caresse mes cheveux avec une lenteur pleine d’amour, comme si elle voulait graver ce moment dans sa mémoire.


	— T’as toujours été comme ça, ma petite Ena… À t’attacher aux choses cassées.


	Je ne réponds pas tout de suite. Peut-être parce qu’elle a raison. Peut-être parce que c’est pour ça que je me bats autant pour elle. Parce que je refuse de laisser tomber ce qu’on aime sous prétexte que c’est plus fragile qu’avant.


	Je me blottis un peu plus contre elle.


	— Tu crois qu’on sera bien ici, maman ?


	Elle pose un baiser sur mon front.


	— Je crois qu’on sera ensemble. Et c’est tout ce dont j’ai besoin.


	Le silence retombe doucement sur la pièce. Seule la lumière bleutée de la télé clignote dans un coin. Je ferme les yeux, Bob contre moi, bercée par la respiration tranquille de Maman.


	— Maman… j’ai peur.


	Elle ne répond pas tout de suite, mais je sens ses doigts glisser lentement dans mes cheveux, comme quand j’étais enfant et que le monde me semblait trop grand.


	— J’ai peur que tu partes. Que tu t’en ailles… et que tu me laisses seule avec Ty.


	Ma voix se brise dans l’obscurité, fragile, étranglée par cette vérité que je cache si bien en plein jour.


	Elle ne bouge pas, mais je sens son souffle ralentir, devenir plus profond, plus présent. Elle m’entoure un peu plus fort de son bras, comme pour me protéger d’un cauchemar invisible.


	— Je ne partirai pas, ma chérie… pas tout de suite, murmure-t-elle avec cette voix fatiguée, mais pleine de ce courage silencieux qu’elle porte depuis toujours.


	Je ferme les yeux plus fort, pour empêcher les larmes de couler.


	— Mais si jamais… un jour… tu devras me promettre de ne pas t’arrêter de vivre. Tu entends ? Toi et Ty, vous avez encore tant à faire ici. Il faudra que tu sois forte. Encore plus forte que maintenant.


	Je hoche la tête contre elle, incapable de parler.


	Ses lèvres frôlent mon front dans un baiser lent.


	— Et tu ne seras jamais seule. Je serai là… quelque part, toujours. Même si tu ne me vois plus.


	Elle me serre contre son cœur, et cette nuit-là, je m’endors comme une enfant, le cœur lourd mais enveloppé de son amour.


	Lundi matin, sept heures. Ty et moi sommes installés dans la voiture, silencieux, encore un peu engourdis par la nuit. Je le dépose au campus. Un pincement me serre la poitrine. Moi aussi, j’aurais voulu continuer les cours. Je secoue la tête, chasse cette pensée inutile. Ce n’est pas le moment de flancher.


	— Passe une bonne journée, petit chat. Et courage pour ton entretien, me dit Ty avec un sourire doux.


	— Merci… et toi, bonne rentrée.


	Il dépose un baiser rapide sur ma joue, puis sort de la voiture. Je le regarde s’éloigner, sac sur l’épaule, silhouette grande et assurée. Mon petit frère. Mon pilier.


	Je prends une profonde inspiration, puis démarre. Direction mon premier entretien.


	En vérité, j’en ai deux aujourd’hui. Deux petits boulots pour tenter de maintenir notre équilibre bancal. Le premier est dans une librairie-café — un vrai cocon pour moi, passionnée de lecture. Et le second, dans un petit bar de quartier, comme serveuse. Si je décroche les deux, ce serait parfait. Éreintant, mais parfait.


	Et si je veux que tout ça tienne… il faut que je réussisse.


	La clochette tinte quand j’entre dans la petite librairie-café. L’odeur du café fraîchement moulu se mêle à celle des livres, et mon cœur se détend d’un coup. Des étagères en bois foncé bordent les murs, remplies de romans, de recueils de poésie, de bandes dessinées. Quelques fauteuils moelleux sont disposés autour de tables basses, et deux étudiantes discutent en sirotant un latte. Je pourrais vivre ici.


	— Bonjour, vous êtes Enaëlle ? La voix vient d’une femme brune, la trentaine, avec un chignon décoiffé et des lunettes rondes. Elle porte un tablier avec le nom du lieu brodé en lettres crème : Le Mot Juste.


	— Oui, c’est moi.


	— Super. Moi, c’est Léna. Je gère la librairie avec mon mari. Installez-vous, on va discuter un peu.


	Je m’assieds en face d’elle, un peu nerveuse, les mains sur les genoux. Léna me pose quelques questions classiques — mes disponibilités, mes expériences précédentes, ce que j’aime lire. Quand je commence à parler de mes auteurs préférés, elle sourit franchement.


	— On dirait que vous êtes née pour ce job, dit-elle en riant. Et puis… vous avez l’air sérieuse. Ici, on a besoin de quelqu’un qui aime les gens autant que les livres.


	Je hoche la tête, un peu émue.


	— J’en ai vraiment besoin, avoué-je doucement. Et j’adore ce lieu.


	Elle me regarde un instant, puis se lève.


	— Vous commencez demain matin, huit heures. Le café est offert pour les employés, et je vous montrerai le système de caisse. Bienvenue dans l’équipe, Enaëlle.


	Je me lève à mon tour, soulagée, le cœur plus léger.


	— Merci. Vraiment.


	Je sors avec un petit sourire aux lèvres. Premier combat gagné. Reste le second.


	Je rentre l’adresse que Tiffany m’a envoyée dans le GPS de mon téléphone. Quinze minutes plus tard, je me gare dans un parking souterrain avant de rejoindre ma meilleure amie. Dès qu’elle me voit, elle me serre dans ses bras avec une tendresse familière. Cette fille, c’est une crème. On se connaît depuis le collège. À l’époque, je subissais du harcèlement à l’école et elle a été la seule à me tendre la main… pour ne plus jamais la lâcher. Depuis, elle est comme la sœur que je n’ai jamais eue.


	Nous nous asseyons à la terrasse d’un petit café, le soleil tape doucement sur la table en bois, et l’odeur du pain grillé flotte dans l’air.


	— Alors, comment ça va avec Kelvin ? Demandé-je, en attrapant la tasse de café qu’elle avait déjà commandé pour moi.


	Tiffany sourit, les yeux brillants.


	— Il est parfait… enfin, la plupart du temps. Il laisse toujours traîner ses chaussettes, mais il cuisine comme un dieu, alors je pardonne.


	Je ris doucement. Son bonheur me fait du bien, même si, quelque part, ça me pince un peu le cœur. Moi aussi, j’aimerais avoir ce genre de stabilité.


	— Et toi ? Comment ça se passe, vraiment ? me demande-t-elle en posant sa main sur la mienne.


	Je soupire, longuement.


	— J’essaie de tenir. Les deux petits boulots que j’essaie d’avoir, Maman, les médocs, Ty… C’est pas simple. On a du mal à joindre les deux bouts. Maman s’affaiblit de jour en jour et Ty a ses études à finir. Je veux qu’il réussisse, tu vois ?


	Tiffany serre ma main un peu plus fort.


	— Je suis là, Ena. Tu ne portes pas ça seule, d’accord ? Si t’as besoin, pour un loyer, pour quoi que ce soit, tu m’appelles. Je suis sérieuse.


	Je baisse les yeux, touchée.


	— Merci, Tiff… Je veux juste qu’on s’en sorte, tous les trois. Qu’on respire, enfin.


	— Et vous allez y arriver. Tu es forte. Et t’as ton Bob l’éponge comme porte-bonheur, non ?


	Je ris malgré moi, les yeux un peu humides.


	— Toujours. Lui, au moins, il ne me lâche pas.


	Qui a dit que les miracles existent ? Foutaises !! Les miracles n’existent pas !! Dites à cette personne d’aller se faire foutre avec le majeur bien haut !! 


	— Je peux essayer de faire un prêt à la banque ou demander à ma mère, propose Tiffany doucement.


	Je secoue la tête, catégorique.


	— Non. On se débrouillera. J’ai pas envie de devoir quoi que ce soit à qui que ce soit.


	Elle me regarde, un brin soucieuse, puis change de sujet avec un petit sourire en coin.


	— Et sinon… les amourettes ? Il y a quelqu’un qui te fait papillonner un peu ?


	Je pouffe en buvant une gorgée de mon café.


	— T’es sérieuse ? Avec tout ce que j’ai à faire, il n’y a pas de place pour une amourette. J’ai des cartons, un autre job à décrocher, une mère malade et un ado à encadrer. L’amour, c’est un luxe. Un que je peux pas me permettre.


	Tiffany esquisse un sourire triste, puis murmure :


	— Un jour, ça frappera sans prévenir. Et t’auras beau être débordée, il trouvera sa place.


	Je hausse les épaules, pas convaincue. Mon cœur est trop occupé à tenir debout pour risquer de s’attacher.


	Nous restons là une bonne heure à discuter, à rigoler. Elle m’avait manqué, cette bouffée d’oxygène familière qu’elle m’apporte sans même s’en rendre compte.


	— Bon, ma puce, je vais devoir te laisser, finit-elle par dire en se levant.


	On se tape une bise comme au bon vieux temps, et je file vers la voiture pour retourner à l’appartement.


	Maman est allongée sur le canapé, les yeux posés sur les informations. Je retire mes chaussures à l’entrée, pose mon sac sur le comptoir de la cuisine, puis viens m’asseoir à côté d’elle. Je glisse doucement mes doigts dans ses cheveux, geste apaisant qui semble la détendre. Sans un mot, je me lève pour nous préparer deux thés à la citronnelle. On reste là, toutes les deux, à regarder une émission d’arnaques à la télé. Une soirée banale, mais précieuse.


	La porte s’ouvre sur Ty. Il sourit, radieux, et vient me faire un bisou sur la joue.


	— Ça a été ? Lui demandé-je, en souriant à mon tour.


	Il hoche la tête sans s’étendre. Je me lève à contrecœur. Il est temps d’aller me préparer. J’ai encore un putain d’entretien ce soir.


	J’arrive devant le « Jupiter Bar ». Bizarre comme nom. Je pousse la porte et entre, un peu tendue, mais le regard droit. L’ambiance est tamisée, musique en fond, néons au plafond. Je me dirige directement vers le comptoir.


	Une brune plantureuse me dévisage avec un sourire aussi serré que son décolleté. Elle porte un mini-short qui laisse très peu de place à l’imagination.


	— Hey ! Qu’est-ce que je te sers à boire ?


	— Salut, je viens pour un entretien d’embauche.


	Son regard descend le long de ma tenue. Je la vois me scanner de la tête aux pieds. Non, je n’ai pas fait d’effort particulier. Juste un jean bleu, un débardeur blanc, mes converses. Confort avant tout. Mais dans ses yeux, je lis clairement le mépris. Sale garce.


	— Je te laisse patienter, je vais chercher le boss.


	Elle disparaît, me laissant poireauter dix bonnes minutes accoudée au comptoir. Finalement, elle revient accompagnée d’un homme d’une soixantaine d’années. Pas désagréable à regarder pour son âge, plutôt bien conservé. Il me tend une main ferme.


	— Bonjour, Mademoiselle Vergas. Je vous laisse me suivre dans mon bureau.


	Je le suis en silence à travers le couloir. L’entretien se passe plutôt bien. Il est direct, efficace, pas de blabla inutile. À la fin, il me propose un essai dans deux jours. Je le remercie, serre de nouveau sa main, et quitte les lieux, soulagée.




 


	Chapitre 2


	Enaëlle


	 


	Notre quartier n’est pas exactement une zone résidentielle paisible. Quelques toxicos traînent devant l’entrée de l’immeuble, hagards, les yeux rougis, le pas incertain. Je baisse les yeux, serre les clés entre mes doigts, et presse le pas. Presque en courant, je me faufile jusqu’à l’ascenseur, le cœur battant. Une fois dans la cage métallique, je souffle enfin.


	À la maison, l’ambiance est radicalement différente. Ty est affalé sur le canapé, téléphone en main, hilare, comme un gosse devant un TikTok débile. Je passe derrière lui et lui donne une tape sur la tête. Il ne dit rien, même pas un grognement. Étonnant. Bizarrement calme.


	Je file dans ma chambre, retire mes fringues, enfile un jogging, puis vais me chercher un bol de céréales avec du lait. Mon doudou du soir. Je reviens m’installer près de lui et lui chipe la télécommande sans ménagement pour zapper sur Bob l’Éponge. Ouais, je suis une gamine dans l’âme. Même avec un cerveau capable de gérer deux jobs et un dossier de prêt en simultané.


	— Tu vas finir par faire une overdose de céréales, toi, marmonne-t-il, sans quitter son écran.


	— Même pas peur ! Lancé-je, en croquant bruyamment une cuillère pleine.


	Et comme d’habitude, on reste là. Lui, absorbé par ses vidéos. Moi, par mon Bob et mes céréales. La vie, parfois, se résume à ça.


	En croquant une dernière bouchée de mes céréales, je lui raconte comment se sont déroulés mes entretiens d’embauche. Il écoute en hochant la tête, tout en me racontant sa journée au campus. Il a rencontré un groupe plutôt cool dans sa classe, ils l’ont direct ajouté à un groupe de discussion. Il verra ce que ça donne, mais pour l’instant, les cours ont bien commencé, ça le rassure — et moi aussi.


	Les jours passent et doucement, une routine s’installe. Chacun prend ses marques, trouve son rythme. Mes deux jobs se passent à merveille. Finalement, la première impression que j’avais eue sur ma collègue du bar était la bonne : une vraie garce. Mais heureusement, j’ai fait la connaissance de Ryan, un des barmans. Un gars en or. On s’est super bien entendus dès le début. Grand, tatoué, une mâchoire à faire trembler les murs et un humour à tomber. Ne vous emballez pas, il est gay, donc aucun risque de drama. Mais franchement, s’il ne l’avait pas été, j’aurais bien profité de son corps parfait. Juste un peu. Pour la science.


	J’ai même pris le temps de sortir une fois en boîte avec Tiffany. Une soirée entre filles comme on n’en avait pas eue depuis longtemps. Danser, rire, vider quelques verres en oubliant nos emmerdes… c’est fou comme ça m’a fait du bien. J’en avais besoin, même si le réveil le lendemain piquait un peu.


	Ce soir, Ty m’a prévenue qu’il rentrerait tard. C’est vendredi soir, j’ai demandé ma soirée. Il est presque trois heures du matin quand j’entends la porte claquer doucement. Il titube jusqu’au canapé, complètement soûl. Mais qui suis-je pour le juger ? On fait tous comme on peut pour respirer un peu dans cette vie.


	Il s’affale dans les coussins, le regard un peu flou mais encore traversé par cette lueur malicieuse qui m’a toujours inquiétée chez lui. Ses yeux verts se plantent dans les miens, étrangement sérieux malgré l’alcool.


	— J’ai un plan qui pourrait t’intéresser.


	Je lève un sourcil, intriguée, mais déjà méfiante.


	— Accouche !


	Il se penche, baisse un peu la voix comme s’il partageait un secret d’État.


	— Mes potes vont faire un braquage à plusieurs milliers de dollars. Ils veulent me mettre sur le coup.


	Je me fige. La phrase met quelques secondes à percuter dans mon crâne. Puis je hurle :


	— NON ! NON, t’es complètement malade, Ty !


	Il ne bronche pas. Il se redresse même un peu, s’approche, et pose ses mains sur mes cuisses avec une douceur presque feinte.


	— Ena…


	Je ferme les yeux une seconde. Évidemment. Ena. Quand il m’appelle comme ça, c’est qu’il veut m’avoir. Il sait exactement comment me prendre.


	— S’il te plaît, écoute-moi. Juste un coup. Un seul. Et tous nos problèmes s’envolent. Tu pourrais reprendre tes études, Maman aura son traitement, et on sera tranquilles pour de bon.


	Je le fixe, le cœur battant, le souffle court. Et soudain, j’ai envie de hurler. Hurler que ce n’est pas comme ça qu’on règle les problèmes. Hurler qu’on n’échange pas une vie contre une chance. Mais je me tais. Parce que dans ses yeux, ce n’est pas un plan foireux qu’il me vend. C’est un espoir.


	— Non ! Je ne suis pas dans ce genre d’affaires et toi non plus.


	Ma voix claque dans le silence comme une gifle. Mais il ne bronche pas, au contraire. Il se redresse d’un bond, les traits déformés par la colère. Et d’un coup, tout explose.


	— J’en ai marre de nous voir galérer, hurle-t-il. Tu comprends ça, hein ? Marre de ces fins de mois à compter les centimes, marre de cet appartement pourri, de ce quartier où je flippe à chaque fois que tu rentres tard. Je veux qu’on vive, putain. Je veux qu’on soit bien !


	— On est bien, Ty… On s’aime, on est ensemble, c’est l’essentiel.


	— Foutaises !


	Le mot me frappe plus fort qu’il ne le devrait. Il continue, les yeux brillants, le poing serré.


	— On n’arrive pas à joindre les deux bouts, Ena. Tu es crevée. Tu passes tes journées à courir entre deux boulots pour des clopinettes. Tu n’as même pas quelqu’un dans ta vie, tu te prives pour nous. Ton rêve, ton avenir… tu les as enterrés pour nous. J’ai vu ton regard quand tu m’as déposé à la fac. J’ai vu cette lueur dans tes yeux, celle que tu crois cacher. Et pendant ce temps, l’autre connard nous a lâchés pour quelques grammes de coke. Voilà où on en est.


	Il fait une pause, respire fort. Sa voix se brise, enfin.


	— Y’a rien qui va dans notre famille. Rien. Je souris pour toi, juste pour toi. Parce que moi, je ne vais pas bien. Je vais mal, Ena. Alors pourquoi c’est moi qui ai le droit d’aller à la fac ? Pourquoi toi, tu devrais rester coincée ici à te tuer pour qu’on survive ? Tu crois qu’avec tes deux jobs et ce que je gagne au ciné, on va s’en sortir ? Tu le crois vraiment ? Tu es la plus réfléchie de nous deux. Alors arrête. Arrête de te mentir. Arrête de nous mentir.


	Le silence retombe comme un couperet. Je reste là, figée, les bras ballants, les yeux embués. Je n’ai rien à répondre. Parce que dans le fond… il n’a pas tout à fait tort. C’est la première fois que Tyler me crie dessus comme ça. C’est la première fois que je ne le reconnais pas.


	Il baisse un peu les yeux, passe une main dans ses cheveux, et reprend plus doucement, mais sa voix tremble d’une conviction glaciale.


	— Moi je suis sur le coup du braquage. Si tu viens, la somme sera plus élevée. Tu as trois jours pour réfléchir, Ena… trois jours. Mais sache que si tu n’y participes pas, tu ne me reverras plus. J’en peux plus. J’ai plus envie de survivre, je veux vivre. Et si pour ça, je dois prendre des risques… alors je les prendrai.


	Il tourne les talons sans attendre ma réponse. Il ne me regarde même pas. Et quitte le salon, me laissant là, seule au milieu du silence, à pleurer toutes les larmes de mon corps.


	Tout ce qu’il m’a dit résonne en moi comme des vérités qu’on essaie d’étouffer depuis trop longtemps. Oui, on galère. Oui, je me tue à la tâche. Oui, mes rêves sont au fond d’un tiroir, recouverts de factures impayées.


	Mais ce braquage…


	Et s’ils se faisaient attraper ? Et s’il se faisait tuer ? Et moi, si je le suivais… si on nous enfermait ? Qui s’occuperait de notre mère ? Qui lui tiendrait la main pendant ses traitements ? Qui irait lui acheter ses médicaments ? Qui l’empêcherait de sombrer ?


	Je me sens prise au piège. Un dilemme cruel entre la survie et la conscience. Entre l’amour et la peur. Entre le cœur et le bon sens.


	Et pour la première fois depuis longtemps, je ne sais plus quoi faire.


	Je retourne dans ma chambre sans un mot. Mon corps est en pilotage automatique, le cœur serré, les pensées emmêlées. Je file droit vers la salle de bain et ouvre l’eau chaude à fond. Peut-être qu’un bain m’aidera à y voir plus clair, ou au moins à ne pas exploser.


	La baignoire se remplit lentement, et je reste là, appuyée contre le lavabo, à fixer le vide. Quand l’eau est enfin à hauteur, je me déshabille sans y penser, me glisse dedans et ferme les yeux. La chaleur m’enveloppe, presque trop, comme une étreinte étouffante. J’attrape mon verre de vin blanc, en espérant qu’il adoucira un peu la boule dans ma gorge.


	Il faut que je réfléchisse. Que je pèse le pour et le contre. Que je mette de l’ordre dans ce chaos.


	C’est vrai, le pari est risqué. Mais le jeu en vaut peut-être la chandelle. Mes études… j’en rêve depuis toujours. Devenir quelqu’un. M’élever. Sortir la tête de l’eau, et faire la fierté de Maman. Pas juste survivre, mais bâtir un avenir.


	Mais à quel prix ?


	Je ne peux pas prendre un tel risque simplement pour les beaux yeux de mon frère, même si je l’aime plus que tout. Je ne peux pas risquer ma vie — ou la lui offrir — pour un coup foireux qui pourrait tout détruire. Et si on se faisait prendre ? Si je finissais en prison ? Qui s’occuperait de Maman ? Qui resterait à ses côtés pour lui lire ses magazines préférés, lui préparer ses tisanes du soir, ou juste lui tenir la main les jours où elle oublie le goût de vivre ?


	Je reste là, dans l’eau tiède, à pleurer en silence. Une vraie madeleine, oui. Mais je m’en fous. Ce soir, j’ai mal.


	Ty n’a pas le droit. Il n’a pas le droit de me poser un choix pareil. Ce n’est pas juste. Me demander de choisir entre un braquage et lui… Entre l’illégalité et la solitude… Entre sa présence et ma liberté.


	Je ne pourrai pas vivre sans mon frère. C’est impensable.


	Et pourtant, si je le suis… je pourrais bien ne plus jamais revenir non plus.


	Le lendemain matin, j’aide Maman à se préparer. Elle enfile son foulard bleu ciel — celui qu’elle porte les jours où elle veut sourire malgré la fatigue. Il adoucit les traits tirés de son visage, dissimule un peu la pâleur de son crâne amaigri. Elle me lance un regard complice dans le miroir, tente un sourire. Je fais de même, même si à l’intérieur tout hurle.


	Dans le bus, elle finit par s’endormir sur mon épaule. Je la laisse faire, je la berce sans bruit du bout des doigts. Le trajet me paraît interminable. Dehors, les rues défilent, ternes, désaturées, pareilles à mon humeur. Mon téléphone reste silencieux. Toujours aucune nouvelle de Ty. Pas un message. Pas un appel. Juste son absence, plus bruyante que n’importe quel cri.


	L’hôpital est comme à chaque fois : trop blanc, trop propre, trop froid. Le quatrième étage sent l’angoisse et l’eau de Javel. On y monte en silence. Maman serre ma main dans la sienne, ses doigts sont légers, presque transparents. Elle ne dit rien, mais je sens qu’elle est lasse. Épuisée.


	L’oncologue nous reçoit dans son bureau. Un homme doux, aux gestes mesurés, au regard franc. Il salue Maman avec une tendresse contenue, puis se tourne vers moi, presque gêné.


	— Est-ce que je peux vous parler en privé, Mademoiselle Vergas ?


	Le cœur de Maman tressaille, mais elle acquiesce sans un mot. Je l’aide à s’asseoir dans la salle d’attente, la borde presque, comme un enfant qu’on confie à une veilleuse. Elle me sourit, mais je vois dans ses yeux qu’elle a déjà compris.


	Je referme la porte derrière moi. L’air semble plus lourd dans cette pièce.


	— Nous avons tout tenté, commence-t-il. Absolument tout. Mais son organisme ne répond plus. Les traitements, même les plus agressifs, ne font plus effet.


	Je reste debout, les bras croisés contre moi, comme pour me maintenir debout.


	— Combien de temps… ? Soufflé-je, la voix tremblante.


	Il baisse les yeux.


	— Quelques mois, tout au plus. Peut-être moins. Tout dépendra de sa résistance. Il faut… vous préparer.


	Je hoche la tête. Une fois. Deux fois. Mes jambes tremblent, mais je tiens bon. Je me refuse à pleurer devant lui.


	— Elle le sait ? Parviens-je à demander.


	— Pas précisément. Elle sent que les choses empirent. Mais je crois qu’elle vous laisse le soin de poser les mots. Elle vous protège encore. Même maintenant.


	Je ne réponds pas. Je ne peux pas.


	Quand je ressors, elle est là, droite sur sa chaise, son sac sur les genoux. Elle me regarde, et je sais qu’elle a lu la vérité sur mon visage. Elle ne pose pas de question. Elle se contente de se lever, doucement, et nous sortons ensemble, comme deux femmes accrochées l’une à l’autre dans un monde qui s’effrite.


	Sur le chemin du retour, aucun mot ne franchit nos lèvres. Le silence est plus fort que n’importe quelle phrase. Elle regarde par la fenêtre du bus, le menton levé comme pour mieux encaisser. Moi, je serre les poings.


	Et toujours rien de Ty. Pas un message. Pas un signe. Rien.


	 


	***


	Les jours passent, et Tyler et moi, nous devenons deux étrangers qui cohabitent sous le même toit. On s’évite. On se frôle à peine. Je crois même ne pas l’avoir revu depuis cette dispute qui a tout fissuré. Un gouffre silencieux s’est ouvert entre nous, et aucun de nous n’ose le combler.


	Pourtant, le dilemme continue de me ronger. Je pense à sa proposition tous les jours, sans exception. Et la nuit, c’est pire. J’ai l’impression de ne plus dormir, seulement de tourner en rond dans ma propre tête, prisonnière d’un choix impossible. Aucune issue ne me semble moins douloureuse que l’autre.


	Et voilà que le jour fatidique arrive. Celui où je dois donner ma réponse. Où je dois me positionner. M’engager. Ou trahir.


	Je l’évite encore, comme si fuir quelques heures de plus allait suspendre l’inévitable. Ce matin, j’ai accompagné Maman à sa séance de chimio. Elle n’a rien dit, comme toujours. Elle serre les dents, encaisse, avance. Elle est tellement forte… Et ça me brise de savoir qu’elle n’a plus que quelques mois à vivre. Après l’hôpital, on passe chez Tiffany, juste pour lui faire un coucou, respirer un air plus léger, se raccrocher à la normalité.


	C’est là, dans l’appartement de Tiff, que mon téléphone vibre.


	— De Ty : « Salut petit chat, bien dormi ? Maman va bien ? J’attends ta réponse pour ce que je t’ai expliqué la dernière fois. »


	Je serre le téléphone dans ma main. Son ton mielleux me donne envie de hurler. Petit chat. Comme s’il n’avait pas menacé de disparaître. Comme si tout était normal. Il croit vraiment qu’avec deux mots doux il va effacer la pression qu’il m’a mise ?


	Je respire profondément, puis je tape ma réponse.


	— Moi : « Salut, Tyler, je suis toujours en pleine réflexion, mais je t’envoie un message plus tard. »


	Sec. Distant. Volontairement froid.


	Je ne fais pas dans le social avec lui. Pas aujourd’hui. Parce que je le connais, mon frère. Parce qu’il est doué pour ça. Pour la manipulation douce, l’affection déguisée, les caresses dans le sens du cœur. Il me connaît trop bien. Et il sait que je suis capable de tout pour lui.


	Et c’est justement ce qui me fait peur.


	Les heures passent, paisiblement, presque trompeuses. Maman et Tiffany sont ravies de leurs retrouvailles. On déjeune toutes les trois ensemble, dans une ambiance légère qui apaise un peu mon cœur trop lourd. En fin d’après-midi, Maman commence à fatiguer. Elle me demande de rentrer pour pouvoir se reposer. On dit au revoir à Tiff, avec la promesse de se revoir bientôt. Ça lui a fait du bien. À moi aussi.


	Une fois rentrées à l’appartement, Maman se dirige directement vers sa chambre. Elle est épuisée. Je file dans la salle de bain, je fais couler un bain chaud, et m’y glisse comme on chercherait à se noyer dans un instant de silence.


	Les gouttes perlent sur mes épaules, et mes doigts tapotent nerveusement sur l’écran de mon téléphone.


	— De Moi : « J’accepte. Mais ce n’est pas comme si j’avais le choix. »


	Quelques secondes plus tard, la réponse tombe.


	— De Ty : « Bien. OK. Le rendez-vous est demain. Je t’enverrai l’adresse. »


	C’est fait. Les dés sont jetés.


	Je laisse mon corps s’alourdir dans l’eau, je m’oblige à respirer, à me détendre, à faire taire le vacarme dans ma tête. Puis je sors, m’enveloppe d’un peignoir et me glisse dans mon lit.


	Un braquage. Moi, Ena, vingt-deux ans, bientôt complice d’un putain de braquage. Et pas avec n’importe qui… avec mon frère. Tyler. Mon Ty.


	Mais dans quelle merde je suis en train de me fourrer ? Comme si ma vie n’était pas déjà assez bancale, il faut que je m’enfonce encore un peu plus.


	Je ferme les yeux. Rien. Je ne dors pas. Mon cerveau est en hyperactivité. Mon cœur bat trop vite. Alors je tends la main, et j’attrape mon doudou Bob l’éponge. Ouais, j’ai vingt-deux ans, et j’ai toujours besoin de lui. Il est mon ancre, mon bout d’enfance qui n’a pas été volé. Je le serre contre moi. Fort. Très fort.


	Les heures défilent sans sommeil. Et quand les premiers rayons du soleil viennent caresser ma chambre, je me lève, lasse, éreintée. Je me fais un bol de céréales, du lait, comme un rituel rassurant. Mais rien ne calme l’orage.


	J’ai besoin de nicotine. Même si je ne fume pas. L’idée d’une clope dans ma bouche me traverse l’esprit avec un goût de défaite. Mes mains tremblent. Mon estomac se tord. Je pose la tasse.


	Et là, la crise me frappe.


	Encore une. Violente. Incontrôlable.


	Je suffoque. J’ai chaud. J’ai froid. Mes bras s’agitent. Mon cœur cogne contre ma poitrine comme s’il voulait s’échapper. Depuis l’âge de dix ans, ces crises font partie de moi. Depuis qu’on a volé mes récréations avec des mots méchants, des moqueries, des regards cruels.


	Et comme toujours… elle vient… Maman.


	Elle s’assoit à mes côtés. Sa main chaude caresse mon dos. Elle me murmure des mots doux. Des phrases qui pansent l’âme. Cette femme est mon remède. Mon abri.


	Si elle savait…


	Si elle savait ce que je m’apprête à faire. Ce que je suis prête à risquer pour elle. Pour Ty. Pour nous.


	— Ma fille, murmure-t-elle avec tendresse, merci pour ce que tu fais pour nous. Je ne te remercierai jamais assez…


	Je me tourne vers elle, les yeux encore humides.


	— Maman, c’est normal… Tu es ma mère. Et je t’aime.




 


	Chapitre 3 


	Enaëlle


	 


	Après la crise d’angoisse, la migraine m’a littéralement clouée au lit. Un mal profond, pulsatile, comme si chaque battement de mon cœur explosait directement dans mes tempes. J’ai passé la journée dans le noir, les volets tirés, recroquevillée dans un silence étouffant. Dormir m’était impossible. Penser, insupportable. Respirer, presque douloureux. Le stress me collait à la peau comme une seconde chair, humide et oppressante. Dans l’après-midi, Ty m’a envoyé un message. L’heure. Le lieu. Le rendez-vous. Le saut dans le vide. Je l’attendais. Je le redoutais. J’aurais préféré vomir mes entrailles que de devoir y répondre.


	Quand la fin de journée s’installe, je me lève, encore engourdie. Mon corps est lourd, mon esprit en alerte. Devant le miroir, j’enfile un jean noir, un crop-top à manches longues. Mes vieilles Timberland, noires elles aussi. Oui, je sais. Mais sérieusement… existe-t-il une tenue réglementaire pour un braquage ? Est-ce qu’on prévoit des talons pour les urgences ou un masque pour les regrets ? J’ai choisi le sombre, le discret, le pratique. Rien de plus.


	J’attache mes cheveux en un chignon désordonné. Dans la glace, je fixe ce reflet que je peine à reconnaître. Des yeux cernés, un visage tendu, une femme qui vacille entre deux mondes. Je ne me reconnais pas. Et peut-être est-ce mieux ainsi. Parce que celle que je suis en train de devenir, je ne sais pas si je l’aurais aimée.


	Dix-huit heures. L’air est plus lourd encore. J’arrive devant un petit immeuble banal, presque triste. Un immeuble comme on en croise des dizaines. Mais celui-là avale des secrets. J’en suis certaine. Je monte les marches lentement, une à une, le cœur en apnée. Chaque pas est une trahison. Devant la porte, je marque un temps d’arrêt. Je respire. Trois coups. Secs. Nerveux. Sans retour.


	Un jeune homme m’ouvre la porte. Il doit avoir à peine vingt piges, peut-être moins. Casquette vissée sur la tête, t-shirt trop large et sourire narquois. L’arrogance suinte de lui.


	— Salut, je suis la sœur de Ty, dis-je simplement.


	Ses yeux me balayent sans gêne, et sa bouche s’étire dans un sifflement admiratif.


	— Waaaaooouuuhhh… mec, ta sœur est canon !


	Je n’ai pas le temps de répondre que déjà, une voix sèche surgit de l’intérieur.


	— Dégage ! Elle n’a pas ton âge !


	Un frisson me parcourt. La voix de Ty. Froide, tranchante. L’autre rigole, lève les mains en signe de paix, mais continue de me reluquer comme un morceau de viande.


	— Au pire, vous pouvez me laisser entrer et discuter à l’intérieur, lâché-je en avançant d’un pas, agacée.


	Le type se pousse, mais continue son cirque des yeux. À peine ai-je franchi le seuil que Ty l’attrape violemment par le col de son t-shirt, le plaque contre le mur dans un geste aussi rapide que maîtrisé.


	— Pose encore un œil sur elle et tu auras affaire à moi !


	Le gars lève aussitôt les mains, le souffle court.


	— Rororo… du calme Tyler, je ferais jamais rien à ta sœur, c’est bon !


	Il le fixe, les mâchoires contractées, les yeux noirs de menace.


	— Mais bien sûr. Ton deuxième prénom, c’est « Mon père » ? Réfléchis avec ta tête… ou t’auras plus de couilles avant même que ce putain de braquage ne commence.


	Un silence tendu s’installe. Le gars avale sa salive, Ty relâche son emprise, et moi je reste là, immobile, entre colère contenue et malaise grandissant. J’ai l’impression d’avoir mis un pied dans une meute de loups.


	Et le pire… c’est que je suis venue de mon plein gré.


	Il ne m’a toujours pas adressé la parole. Pas un mot. Pas même un regard. Je lui lance pourtant des regards insistants, presque suppliants, mais rien ne vient. Un mur. Un silence froid qui me donne plus le tournis que la peur elle-même.


	Pendant près de deux heures, ils revoient leurs plans. Chacun y va de son détail, de son timing, de ses directives. L’un des potes de Ty, un type plutôt discret au visage mangé par une casquette, explique qu’il a pu obtenir toutes les infos parce qu’il est un ami du petit copain de la sœur du mec qui tient la boite. À vrai dire, je n’ai pas écouté grand-chose de cette partie-là. Mon esprit était ailleurs. Occupé à mesurer le vide entre mon frère et moi. Occupé à me demander ce que je foutais là.


	Vingt heures. L’heure du départ.


	Nous montons dans deux voitures et prenons la route pour Palm Beach. Un quartier chic, fermé, parfait pour les riches qui pensent que l’argent les protège de tout, même des fantômes affamés qui rôdent dans leurs rues bien pavées.


	Nous nous garons trois pâtés de maisons plus loin que la maison ciblée. Pas de projecteurs. Pas de gyrophares. Juste l’obscurité et le battement nerveux de mon cœur. On marche, lentement, tous en noir, nos voix réduites à des chuchotements tendus. On répète le plan une dernière fois comme on récite une prière qu’on ne comprend pas.


	La lune, accrochée au ciel, éclaire faiblement le trottoir. Nos ombres s’étirent, fines et déformées. On dirait des créatures d’un autre monde, dessinées par un cauchemar trop réel.


	Et là, je le sens.


	Quelque chose cloche. Mon corps entier se tend. Mes poils se hérissent comme si une main invisible me frôlait la nuque. J’ai ce foutu mauvais pressentiment qui me serre la gorge. Quelque chose rôde, j’en suis sûre. Une présence. Un regard. Un danger.


	Mon instinct hurle : Fuis. Cours. Prends tes jambes à ton cou et ne te retourne pas. Et pourtant, je reste là, paralysée, figée au cœur du piège que je me suis moi-même tendu.


	Suis-je devenue folle pour suivre un plan aussi foireux ? Tu es surtout désespérée, se moque ma conscience.


	Et elle a peut-être bien raison.


	Une amie de Ty s’installe devant son ordinateur, les yeux rivés à l’écran, les doigts dansant sur le clavier avec une précision déroutante. Elle pirate le système de sécurité en quelques minutes à peine. Aucun bip, aucun signal. Juste un silence presque effrayant. Tout se passe trop facilement.


	Je reste figée un instant, stupéfaite par la villa qui se dresse devant nous. Elle est magnifique. Immense. Deux étages de pierre claire et de grandes baies vitrées plongées dans l’obscurité. Une architecture moderne, soignée, luxueuse à en donner le vertige. Même dans le noir, elle impose un certain respect.


	Mais quelque chose me dérange.


	Aucun garde. Aucune ronde. Aucune alarme. Rien. C’est anormal… mais comme personne n’y prête attention, je m’efforce de faire pareil. Je ravale mon anxiété et me recentre sur le plan.


	Grâce à la magie numérique de l’amie de Ty, nous pénétrons dans la villa. L’entrée est sombre, silencieuse, presque trop calme. Chaque pas sur le sol en marbre semble résonner dans mes tempes. Je m’applique à marcher sur la pointe des pieds, calée sur les mouvements de mon frère, comme une ombre collée à lui.


	Il file tout droit vers ce qui semble être un bureau. Un long couloir, quelques escaliers, une pièce vitrée. Je le suis sans poser de questions.


	L’objectif est clair : une clé USB. Pas d’or, pas de billets, pas de bijoux. Juste une clé.


	Et ce détail, cette simplicité, me glace plus que tout le reste.


	L’ami de Ty n’a pas voulu nous dire ce qu’elle contenait. Secret professionnel, paraît-il. Moi, je pense surtout que ce qu’elle renferme est bien trop dangereux pour qu’on le sache.


	Alors je me tais, et je continue d’avancer.


	Après plus de quinze minutes de fouilles minutieuses, dans un silence entrecoupé de souffles courts et de battements de cœur, nous finissons par mettre la main sur une clé USB. Petite. Banale. Presque ridicule entre les doigts de Ty, au vu de ce qu’elle semble représenter.


	Mais à peine avons-nous fait demi-tour qu’un cliquetis sec fend l’air.


	Puis… un bruit. Brutal. Assourdissant. Une détonation sourde qui me déchire les tympans. Mes paupières se ferment par réflexe, mon cœur explose dans ma poitrine. Je reste figée. Mon souffle s’arrête.


	Ty me parle, sa voix traverse le vacarme, mais elle est lointaine, floue, comme si elle venait d’un autre monde. Il m’attrape le bras, tire pour me faire bouger, mais mes jambes ne répondent plus. Je suis clouée au sol. Littéralement. Comme si une force invisible m’avait scellée là, incapable d’un pas.


	Une voix claque dans l’obscurité. Grave. Glaçante. Inconnue.


	— Tu bouges, t’es morte !


	Chaque syllabe fend l’air comme une lame. Mon cœur se met à cogner si fort que j’en perds la notion du temps. Mes mains tremblent. Mon souffle s’évapore. Mes pupilles cherchent une issue dans le noir, mais il n’y a que des ombres mouvantes. Rien. Juste cette sensation de tomber sans fin dans un cauchemar éveillé.


	Je sens Tyler près de moi. Je l’entends, mais sa voix résonne comme sous l’eau, lointaine, déformée, déchirée par l’urgence.


	— Enaëlle ! Putain, bouge ! Reviens à toi ! Reviens, petit chat… s’il te plaît…


	Il supplie. Il panique.


	Moi, je suis ailleurs. Mon corps est là, mais ma tête a décroché. Mes pieds sont scellés au sol, comme soudés par la peur. Je suis une statue de chair et d’angoisse.


	Et puis, tout bascule. Un éclair. Une détonation. Quelque chose frappe. Fort. Trop fort. Un cri. Peut-être le mien. Peut-être celui de Ty. Je ne sais plus. La douleur jaillit. Vive. Foudroyante. Comme une tempête dans mon crâne.


	Et le néant m’avale. Un noir profond, brut, violent. Silence. Plus rien.


	 


	Swann


	Mon responsable de la sécurité m’a appelé. Il m’a signalé qu’un intrus essayait de pirater mon réseau, de désactiver les protocoles de défense pour pouvoir accéder à ma villa.


	À vrai dire, il n’était même pas obligé de m’en informer. La notification s’est affichée directement sur mon téléphone, dès que cette âme téméraire s’est connectée à mon système.


	Je lui ai simplement répondu de ne rien faire. Pas un geste. Pas une alarme. Silence total.


	Pourquoi ? Parce que celui — ou celle — qui ose franchir la ligne, qui croit pouvoir s’introduire dans l’antre de mes ténèbres, doit en payer le prix. Et pas à moitié.


	On ne pénètre pas chez moi impunément.
On ne frôle pas mes ombres sans en porter les cicatrices.


	Je connecte mon téléphone à la vidéosurveillance. Et là, je les vois. Des gamins. Insolents. Inconscients. Ils se baladent dans ma villa comme dans un musée ouvert au public. Aucun respect. Aucune peur. Rien.


	Et puis je la vois. Elle entre après les autres. Plus discrète. Plus tendue aussi. Pas le genre racaille assurée, non. Trop calme. Trop droite. Trop hors-sujet. Mais il y a quelque chose. Une bouche qu’on a envie de faire taire autrement. Un regard… absent, presque flou, mais plein de questions. De douleurs.


	Elle a peur. Mais elle avance. Elle me plaît. Putain. Elle me plaît.


	Deux d’entre eux poussent l’audace jusqu’à pénétrer dans mon bureau. Le cœur de mon empire. Mon sanctuaire.


	Ils fouillent. Ils cherchent quelque chose de précis.
Quinze minutes passent. Je ne les quitte pas des yeux. Mon pouls reste calme, mais mes mâchoires se crispent.


	Et puis je le vois.


	L’un d’eux glisse ma clé USB dans sa poche. Ma putain de clé.


	Là-dedans, il n’y a pas que des fichiers sur mon entreprise. Non. Il y a des noms, des dates, des transactions. Des vérités. Des secrets. Mon cartel entier tient dans cette mémoire. Ces petits merdeux sont bien renseignés. Trop bien.


	Ils ont creusé dans les profondeurs.


	Alors maintenant, ils vont voir ce que c’est, l’enfer.


	Je donne le signal. Mes hommes se mettent en position.
Feu vert.


	Ils peuvent blesser. Pas tuer. Je les veux vivants. Je veux leurs visages. Leurs voix. Leurs aveux.


	Le son de ma vidéo est au maximum. Je veux entendre la panique.
Je veux sentir leur peur traverser l’écran.


	Deux balles claquent. Putain. Il va falloir rafistoler mon mur. Encore.


	Ses yeux sont grands ouverts, figés dans la peur. Pourtant… il y a quelque chose dans sa façon de respirer. Une fêlure. Une provocation sans le vouloir. Putain. J'aime pas ça.


	— Tu bouges, t’es morte, gronde James, calme, tranchant.


	La gamine ne bouge pas. Statue figée dans la peur. Elle tremble, oui, mais reste plantée là, au beau milieu du chaos, comme si son esprit avait fui son corps.


	L’autre, son frère à ce que j’en devine, hurle. Il l’appelle. Il la supplie.


	— Enaëlle ! Bouge, reviens à toi, ma sœur ! S’il te plaît, petit chat !


	Sa voix se casse, implose dans la tension. On sent qu’il est prêt à se jeter entre elle et la mort. Mais il est trop lent. Trop humain.
Mon garde avance.


	Un mouvement rapide, précis. Aucune hésitation. Il lève sa crosse et frappe l’arrière de sa tête avec une brutalité sèche.


	Le corps de la fille s’effondre d’un bloc, comme une marionnette qu’on aurait tranchée.


	Je grimace légèrement.


	— Outch… il a peut-être été un peu fort.


	Mais bon. Fallait pas venir jouer dans mon antre si on ne sait pas encaisser.


	James attrape la fille inconsciente par les bras, la soulève sans douceur et l’entraîne hors du bureau comme un sac trop lourd qu’on traîne à contrecœur. Le frère tente de se jeter vers elle, mais un autre de mes hommes le plaque contre le mur, le poing déjà levé pour calmer sa fougue.


	— Touchez pas à ma sœur, enculés !


	Il crache ses mots comme des balles, les yeux fous, les veines du cou prêtes à éclater.


	— Oh, mais c’est qu’il mordrait presque, le pitbull. T’as un bon cœur, frangin, mais ça suffira pas ici.


	Je parle tout haut, pour moi-même, alors que j’observe la scène sur mon écran. Chaque geste, chaque cri, chaque pas résonne dans mon téléphone. Je pourrais couper le son. Je ne le fais pas.
J’aime le goût du pouvoir. Celui qui s’infiltre dans chaque veine comme une drogue subtile.


	La caméra tremble un peu — James dépose la fille dans le grand salon, à même le sol. Elle a une petite trace de sang dans les cheveux. Rien de mortel. Juste ce qu’il faut pour qu’elle se souvienne de moi.


	J’active le micro relié au système.


	— Emmenez-les en bas. Salle C. Attachez-les bien. Pas de sang inutile. Je veux pouvoir discuter avec eux… en toute tranquillité. Et je veux ceux qui ont réussi à s’enfuir.


	J’appuie sur pause. L’image s’immobilise sur le visage du frère, crispé, enragé. Ses yeux sont plantés dans la caméra. Il sait qu’on le regarde.


	— Bienvenue chez moi, les enfants.


	Je me lève de mon fauteuil. Passe les mains dans mes cheveux. Je ne suis pas un monstre. Je suis pire. Je suis celui qu’on ne voit pas venir, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.


	Et ce soir, j’ai des invités à interroger.




 


	Chapitre 4


	Swann


	 


	Je sors de mon bureau pour aller voir mon petit frère. Dix mois nous séparent, pas plus. C’est peu. Sebastian, c’est le jumeau que j’aurais aimé avoir. Pas au sens littéral, mais dans le cœur, dans la peau. On a grandi comme des jumeaux, soudés, inséparables.


	Physiquement, pourtant, rien ne nous rapproche. Moi, je suis brun, un mètre quatre-vingt-cinq, une carrure qui en impose. Et mes yeux… j’ai ce petit truc en plus. Hétérochromie. Un œil noir, l’autre bleu. Ça déstabilise. On me fixe souvent plus longtemps que de raison.


	Sebastian, lui, est blond. Les yeux bleus clairs. Un vrai cliché de beauté nordique. Beaucoup le prennent pour le frère jumeau de Candy. Et à vrai dire, on les comprend. Ils se ressemblent tellement que même sans les connaître, on devine qu’ils partagent le même sang. Candy, c’est notre petite sœur. Dix-huit ans à peine. Notre diamant brut. Notre prunelle. Notre trésor.


	Nous, on en a vingt-sept. Elle, c’est la dernière du trio. La plus précieuse. On veille sur elle comme deux chiens de garde. Trop, sûrement. Mais c’est plus fort que nous. On l’aime à en crever.


	Nos yeux bleus, on les tient de notre mère. Mon œil noir, lui, c’est mon père tout craché. J’ai aussi hérité de ses cheveux sombres, de sa mâchoire anguleuse. Candy et Sebastian, eux, ont pris la douceur lumineuse de notre mère. Des cheveux blonds comme des fils de soleil.


	Trois visages. Trois tempéraments. Une seule meute.


	J’arrive devant la porte de son bureau et je ne prends même pas la peine de frapper. Il n’y a jamais eu de formalités entre nous. On partage tout, Sebastian et moi. Et quand je dis tout… c’est jusqu’à nos partenaires. On couche parfois chacun de notre côté, bien sûr. Mais ça n’a pas le même goût. Pas cette intensité brute, ce feu maîtrisé à deux. À deux, c’est autre chose. C’est notre façon d’être. Notre façon de posséder.


	Nos parents sont en total désaccord avec cette pratique. Ils trouvent ça malsain. Amoral. Mais est-ce qu’ils ont encore leur mot à dire ? Honnêtement ? On les écoute par respect, mais on ne les suit plus depuis longtemps. Notre lien à Sebastian est unique, solide, presque viscéral. C’est ce qui fait notre force. Ce qui nous a permis de construire un empire.


	Aujourd’hui, nous avons deux visages. Lui, le visage propre. Celui qui gère les bureaux, les contrats, les investisseurs. Notre société de community management et nos parts dans l’immobilier. Il sourit bien, Sebastian. Il sait parler aux gens, leur vendre du rêve.


	Et puis il y a moi. L’autre visage. Celui qu’on ne montre pas. Celui qui s’occupe de l’ombre. Le réseau d’armes, la poudre qui circule sous silence, les accords qu’on signe en chuchotant. Mais il y a une ligne qu’on ne franchira jamais : la prostitution, le trafic d’humains. Jamais. On a vu trop de femmes brisées, trop de corps sacrifiés. Et surtout, on a Candy. Notre Candy. Trop précieuse. Trop sacrée pour qu’on fasse subir à d’autres ce qu’on ne supporterait pas qu’on lui fasse.


	Je pousse la porte sans frapper, entre sans cérémonie, et viens m’installer dans l’un des fauteuils face à son bureau. Sebastian fixe son écran, les sourcils froncés, la mâchoire crispée. Je le dévisage un instant, puis il lâche d’un ton calme, sans me regarder :


	— Tu m’as l’air tendu, mon frère.


	Il relève les yeux, lentement. Son regard est noir.


	— Des p’tits cons se sont introduits à la maison. L’un d’eux a volé une clé USB. Pas n’importe laquelle, Sebastian… celle qui contient des dossiers sur tous nos business. James a réussi à en choper deux. Ils sont au sous-sol.


	Son regard se durcit.


	— Putain… c’est quoi ce bordel ?


	— Ils connaissaient le plan de la villa… Seb. Chaque recoin. Chaque foutu repli. Heureusement que Candy n’était pas là. Et j’crois pas qu’ils étaient armés. Ce qui me fait dire que c’était pas un coup de hasard. Quelqu’un leur a filé les infos. C’est sûr. Y a une taupe.


	Je me redresse, lentement. Mes poings se ferment d’eux-mêmes.


	— Je mets quelqu’un sur le coup. Et crois-moi… on va la trouver, ta putain de taupe.


	Je me lève sans un mot, roule un joint du bout des doigts, le geste mécanique, précis. J’attrape la bouteille de whisky posée sur la desserte, sers deux verres, en tends un à Sebastian. Il l’attrape sans quitter son écran, sans un remerciement. On n’en a pas besoin. Chez nous, les gestes comptent plus que les mots.


	Je me plante devant la fenêtre, torse droit, regard perdu dans la nuit. La ville s’étale sous mes yeux, magnifique et silencieuse, comme une amante qu’on aurait domptée à force de patience et de sang versé. Les néons découpent les immeubles, le bitume reflète les lumières, les rues sont à nous. Palm Beach nous appartient.


	Et malgré les merdes, malgré les emmerdeurs, je suis fier. Fier de ce qu’on a bâti, Sebastian et moi. De notre empire. De cette dualité entre l’ombre et la lumière. Nos parents ne valident pas le cartel, c’est vrai. Ils ferment les yeux, font mine de ne pas savoir. Mais on les a mis à l’abri. Financièrement, ils ne manqueront jamais de rien. Et ça, c’est ce qui compte.


	Je porte mon joint à mes lèvres. Le briquet glisse dans ma paume. J’en fais tourner la molette. Une flamme jaillit dans le silence.


	Je l’allume.


	Et j’inspire lentement le goût de notre victoire.


	— On doit passer au QG. Une cargaison d’armes vient d’arriver, dis-je à Seb en attrapant ma veste.


	Il ne relève pas les yeux tout de suite, puis me lance d’un air taquin, presque trop léger pour être innocent :


	— N’oublie pas qu’on est invités chez les vieux ce soir pour dîner.


	Je grogne, lasse.


	— Si je peux esquiver… tu me couvres ?


	— Pas cette fois, Swann. Candy veut te voir. Il paraît qu’elle veut nous présenter son petit ami.


	Je me fige.


	— C’est quoi cette embrouille, encore ?


	— C’est ce que Maman m’a annoncé ce matin, rétorque-t-il en se redressant.
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